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PREFACE. 

N  lifant  les  Odes  d'Anacréon  ,  k 
nie  (i)  2c  la  XXXe  (2)  me  firent  naître 
l'idée  de  cette  petite  Comédie  :  il  me  pa- 
rut qne  le  tableau  en  feroit  riant  :  j*ef- 


ODE  III. 

(  I  )  Il  y  t  quelque  tems  que  ^  la  nui: ,  l'Amour  heurta  à 
ma  porte  :  qui  eft  là  j  m'écriai-je ,  &  qui  vient  interrom- 
pre mon  fommeil  ?  Ouvre,  me  dit-il ,  n'appréhende  point, 
tu  verras  un  petit  enfant  qui  efl:  tout  mouillé,  &  qui  s'eft 
perdu  dans  l'obfcurité.  Cela  me  fit  pitié  :  j'ouvre  ,  &  je  vis 
en  cficc  un  petit  enfant  qui  avoit  un  arc  ,  des  ailes  ,  &  un 
carquois  ,  je  le  fais  alleoir  auprès  du  feu  :  je  lui  chauffe 
fes  petites  mains  entre  les  miennes  ,  &  je  lui  elfuie  Tes 
cheveux  :  il  ne  fut  pas  plutôt  réchauffé ^  que  fe  levant:  al- 
lons ,  voyons  ,  dit-il ,  fi  la  pluie  n'auroit  point  un  peu  gâ- 
té la  corde  de  cet  arc  ;  il  le  tend  en  même  tems  ,  Se  me 
ble/Te  au  milieu  du  cœur  :  après  cela  :  il  fe  mit  à  fauter  eii 
riant  de  toute  fa  force  ,  &  me  dit  mon  Hôte,  réjouis-toi 
avec  moi  ,  mon  arc  n'a  point  de  mal  j  mais  ton  cœur  ea 
tient. 

ODE  XXX. 

(i)  L'autre  jour  les  Mufes  ayant  lié  l'Amour  avec  des 
fleurs  ,  le  donnèrent  en  garde  à  la  Beauté  :  à  préfcnt  la 
belle  Vénus  le  cherche  ,  avec  une  rançon  ,  pour  le  délivrer  : 
quoiqu'on  lui  ôte  fcs  chaînes  ,  il  ne  s'en  ira  point ,  &  pré- 
férera fa  fcrvitude  à  fa  liberté. 

Ai) 
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pérai  beaucoup  du  jeu ,  des  grâces  &  de 
la  figure  des  Aélrices ,  ôc  j'ai  vu  par  le 
fuccès  que  je  ne  m'étois  pas  trompé  :  il 
eft  vrai  qu'un  Abbé  dont  j'ignore  le  nom , 
répéta  plufieurs  fois       avec  chaleur  , 
après  la  première  repréfentjjtion  ,  qull 
ne  concevoir  pas  comment  on  pouvoit  s'a- 
mufer  à  une  Pièce  dont  il  étoit  impoflîble 
d'extraire  la  moindre  moralité  :  ce  furent 
ces  termes  :  j'aurois  pu  lui  répondre  qu  il 
n'y  en  a  point  au  Théâtre  où  il  y  ait  plus 
de  morale  que  dans  celle-ci  :  et  Que  TA- 
>5  mour,  loin  d'y  être  préfenté  d'une  fa- 
»s  çon  qui  puifTe  flatter  le  cœur  d'une 
jeune  perfonne,  y  eft  toujours  peint 
«  comme  un  petit  fourbe,  un  petit  libertin 
53  qui  ne  s'occupoqu'à  tendre  des  pièges 
«  à  l'innocence  :  que  fur-tout  dans  la  qua- 
53  triéme  Seene  on  voit  fes  rufes ,  fes  dé- 
»  guifemens  ordinaires ,  &  comme  il  cher- 
ra che  fouvent  à  s'introduire  à  la  faveur 
33  de  la  pitié  qu'il  tâche  d'infpirer  :  ôc 
33  qu'enfin ,  lorfque  les  Nymphes  le  lient , 
33  qu'elles  obtiennent  l'immortalité ,  c'eft 
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M  enfeigner  aflez  clairement  qu'il  faut 
M  enchaîner  les  paflions  ,  bc  les  retenir 
^>  dans  les  bornes  de  la  fageiTe  ,  &  que 
w  toujours  la  vertu  eft  récompenfée  : 
voilà  ,  dis-je,  ce  que  j'aurois  pu  répon- 
dre ;  mais  comme  toute  cette  belle  mo- 
rale ne  s'eft  trouvée  que  par  hazard  dans 
cette  petite  Comédie  ,  ôc  qu'elle  n'étoit 
point  entrée  d'abord  dans  mon  plan  ,  je 
ne  crus  pas  devoir  m'en  faire  honneur  :  je 
gardai  le  filence,  &  je  n'objeâ:ai  pas  mê- 
me à  M.  l'Abbé  que  fa  délicateflfe  devoit 
être  encore  plus  bleffée  à  l'Opéra  où  il 
affiftoit  cependant  trois  fois  la  femaine 
très-régulierement. 

Nous  avons  d'excellentes  Comédies  de 
caractère  ,  quelques  bonnes  Pièces  d'in- 
trigue :  pourquoi  n'admettroit-on  pas  au 
Théâtre  un  troifiéme  genre  de  Comédie  ^ 
dont  les  fujets  moins  étendus  ^  plus  unis 
6c  toujours  dans  le  gracieux  ,  ne  préfen* 
teroient  uniquement  que  la  fimplc  nature 

le  fentiment  :  n*a-t-on  pas  toujours  die 
que  la  Paëfie  Se  la  Peinture  étoient  fœurs 

A  iij 
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&c  dans  la  Peinture  iVy  a-t-il  pas  le  Pay- 
fage  ?  Je  fuis  perfuadé  que  ce  nouveau 
geare  de  Comédie  plairoit  beaucoup  par 
la  naïveté  de  fes  tableaux  ,  s'ils  étoient 
travaillés  avec  cet  art ,  cette  élégance  de 
ce  naturel  qu'un  habile  pinceau  pourroic 
leur  donner;  mais  ou^e  que  je  ne  m'oc- 
cupe que  pour  m'amufer  ,  je  ne  fuis  pas 
affez  dépourvu  de  raifon  pour  me  croire 
un  vrai  talent ,  &  il  en  faut  peut-être  ua 
plus  marqué  que  l'on  ne  pcnfe  pour  ces 
fortes  de  petits  ouvrages  ,  dont  les  cou- 
leurs doivent  être  fi  bien  ménagées  , 
qu'une  teinte  trop  vive  ou  trop  foible  ^ 
peut  en  rendre  tout  le  coloris  défagréa- 
ble  :  il  faut  être  doué  d'une  imagination 
tendre ,  qui  n'admette  ,  pour  ainfi  dire , 
que  les  objets  que  le  cœur  lui  préfente , 
&  il  'doit  régner  dans  le  tout  un  air  fi  ai- 
f é ,  (i)  une  expreiîîon  fi  naturelle  ,  quHl 

(i)  Un  Auteur  qui  écrit  auffi  parfaitement  en  profe  qu'ea 
vers  ,  Monfîçur  de  Voltaire  a  dit  qu'il  y  a  peut-être  plus  de 
difficulté  à  réulîir  dans  la  profe  où  i'erpric  fcul  foutieac 
l'Auteur ,  que  dans  la  verliacation  ,  qiti  par  la  rime ,  la  ca- 
«ience  Se  la  mefure  ,  prête  des  ornemens  à  dss  idées  dm-» 
l'ies ,  que  k  rtyle  ardinair?  i\m\bçllïxon  paso 
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fcmble  au  fpeclateur  qu  on  a  écrit  fans 
peine  ce  qu'on  a  penfé  fans  application. 

Je  ne  dois  le  fuccès  des  petites  Comé™^ 
dies  que  j'ai  faites  qu'au  jeu  &:  aux  agré- 
mens  des  Actrices  qui  les  ont  jouées  :  je 
fçais  que ,  fi  je  voulois  me  flatter ,  je  dirois 
qu'il  faut  qu\m  tableau  foit  mis  dans  foa 
jour  ;  mais  je  fçais  auflî  que  des  airs  & 
des  paroles  a^^ez  médiocres  m'ont  faiç 
plaifir  lorfque  Mademoifelle  le  Maure  ks 
çhantoit. 


A 


ACTEURS. 

r  A  M  O  U  R. 

MERCURE. 

EUPHROSINE. 

C  Y  A  N  E. 

A  G  L  A  É. 

VENUS. 

JEUX  Se  RIS. 


IMS  GS.ACES, 

COMEDIE, 

SCENE  PREMIERE.  ' 

MERCURE,  L'  A  M  O  U  R. 
MERCURE. 

TT 

J^'Am  o  u  r  ? 

A  M  O  U  R. 

Mercure  ? 

MERCURE. 
J'ai  à  te  parler ,  te  dis-je. 

L*  A  M  O  U  R. 
Qui  t'en  empêche  ? 

MERCURE. 
Mais  fi  tu  ne  veux  pas  écouter  ce  que  j'ai  à  re 
dire  >  il  eft  inutile  que  je  parle. 
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r  A  M  O  U  R. 

Mais  fi  |e  ne  veux  rien  faire  de  tout  ce  que  tu  înç 
diras,  il  eft  inutile  que  j'écoute. 

MERCURE. 

Que  tu  es  extraordinaire  ! 

1/  A  M  O  U  R. 
Que  tu  es  importun  ! 

MERCURE, 
Jupiter  t'a  banni  du  Ciel. 

r  A  M  o  u  R. 

Heureufement.. 

MERCURE. 
Il  t'a  privé  des  honneurs  Se  des  avantages  de 
divinité,... 

L'  A  M  O  U  R. 

Je  m*en  palTe. 

MERCURE. 

Te  voilà  réduit  à  la  condition  humaine^ 

L'  A  M  O  U  R. 
Elle  a  fes  agrémens. 

MERCURE. 
Obligé  de  vivre  avec  les  hommes. 

L'  A  M  O  U  R. 
Je  ne  vis  qu'avec  les  femmes. 

MERCURE, 
Quoi  !  veux-tu  toujours  ? ...  « 
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A  M  O  U  R. 
Tu  vois  bien  cet  Enclos  ?  J'efpere  y  commencer 
aujourd'hui  retraite  d'un  ou  de  deux  mois  j  avec 
vingt  filles  fort  jolies ,  qui  y  fom  renfermées.  Crois- 
tu  que  je  m'y  ennuyé  ? 

MERCURE. 
Non.  Mais  crois-ru  que  Diane  ,  à  qui  ces  jeunes 
Perfonnes  font  confacrées ,  trouvera  bon. . 
U  A  M  O  U  R. 
Que  m'importe  ? 

MERCURE. 
Songe  donc. ... 

Li  A  M  O  U  R. 

Oh  !  Songe  toi-même  que  les  remontrances 
m'ont  toujours  déplu. 

MERCURE. 
Si  je  n'étois  pas  de  tes  amis.... 

L*  A  M  O  U  R. 
Pour  être  de  mes  amis ,  il  faut  s'intérelTer  à  mes 
plaifirs  5  &c  point  à  mes  affaires.  Je  veux  te  conter 
mon  aventure. 

MERCURE. 
Quel  libertin  ! 

L'  A  M  O  U  R. 
Hier,  je  dormois  à  l'ombre  de  cet  Arbre,  lorfqu'é- 
veillé  par  quelque  bruit,  j'apperçus  crois  jeunes 
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Filles  ,  qui ,  regardant  de  tems  en  tems  de  mon 
côté  ,  fous  prétexte  de  cueillir  des  fleurs ,  s'appro- 
choienc  peu  à-peu ,  ne  remuons  pas  ,  ne  les  effarou- 
chons points  dis-je,  en  moi-même  ;  laifTonsIles  venir: 
&  en  effet ,  feignant  toujours  de  dormir ,  n'ouvrant 
qu'à  moitié  les  yeux ,  je  les  vis  bien-tôt ,  ne  mar- 
chant plus  qu'à  pas  timides  3c  fufpendus ,  retenant , 
pour  ainfi  dire  ,  leur  haleine  ,  tourner  autour  de 
moi ,  &  me  confîdérer  avec  beaucoup  de  curio- 
ilté.  La  curiofité ,  à  mefure  qu'on  s'y  livre ,  aug- 
mente ordinairement  j  &  fur-tout  dansies  jeunes 
filles.  De  moment  en  moment  elles  devenoient 
plus  hardies  :  déjà  l'une  commençoit  à  badiner 
avec  les  boucles  de  mes  cheveux  j  l'autre  me  cou- 
vroit  de  fleurs  \  la  troifiéme  ,  mettant  la  main 
fur  mon  cœur ,  fembloit  prendre  plaifir  à  le  fen- 
tir  palpiter  

MERCURE. 

Tout  ce  petit  jeu  te  divertiflbit  ? 

^  L'  A  M  O  U  R. 

Beaucoup:  lorfqu'un  mouvement  ^  un  foupir, 
dont  je  ne  fus  pas  le  maître ,  les  firent  fuir ,  ou 
plutôt  s'envoler  dans  cet  Enclos  :  en  vain  je  cou* 
rus  après  elles. .  • . 

MERCURE. 
Tu  ne  pus  pas  en  attraper  au  moins  une  ? 
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<îan5"  L'AMOUR. 

Non  :  &  j'eus  beau  parler ,  prefTer  ,  prier  ;  elles 
ne  voulurent  jamais  ouvrir  cette  maudite  porte 
qu'elles  avoient  refermée. 

MERCURE. 
Si  tu  n*avois  pas  été  privé  des  avantages  de  la 
divinité  ,  cette  maudite  porte  ne  t'auroit  point 
arrêté  ;  &  jufques  dans  leur  appartement ,  tu  au- 
rois  pu  

r  A  M  O  U  R. 

Hé  fi ,  fi  donc  !  La  facilité  à  devenir  heureux 
empêche  fouvent  de  bien  goûter  le  plaifir  de 
l'être.  D'ailleurs  ,  le  triomphe  d'un  Dieu  n'eft-il 
pas  toujours  empoifonné  par  l'idée  que  ce  n'eft 
peut-être  qu'à  la  vanité  ,  à  l'ambition  ,  qu'à  fon 
rang  ,  qu'une  MaitrelTe  facrifie  ;  au  lieu  qu'un 
fmiple  Mortel  (  &  en  amour ,  je  veux  toujours  le 
paroître  )  goûte  le  plaifir  délicat  Se  fenfîble  d'être 
fûr  qu'il  eft  le  véritable  objet  du  cœur,  &  qu'en 
lui ,  ce  n'eft  que  lui-même  que  l'on  cherche.  Voi- 
là le  Nedlar ,  voilà  l'Ambroifie  y  que  l'amour- pro- 
pre compofe  pour  les  hommes ,  ôc  que  jamais  il 
ne  peut  fervir  aux  Dieux. 

MERCURE. 
Je  fuis  charmé  de  te  voir  penfer  ainfi.  Com- 
ment donc  ?  Cela  va  jufqu'à  raifonner  !  Mais  , 
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dis-moi ,  crois-tu  qu'il  n'y  ait  pas  un  plaifir  en- 
core plus  flatteur  que  celui  d'être  aimé  pour  foi- 
même  ? 

L'  A  M  O  U  R. 

Et  quel  ? 

M  E  R  C  U  Pv  E. 
Le  plaifîr ,  lorfqu'ou  peut  tout  ,  de  faire  tout 
pour  la  perfonne  aimée  j  de  la  combler  de  gloire , 
d'honneurs  >  3c  de  lui  créer ,  pour  ainfî  dire  ,  un 
nouvel  erre,  en  la  rendant  immortelle.  Or  il  ne 
dépend  que  de  toi  de  goûter  ce  plaifir-là.  Jupiter 
m'envoie  te  dire  que  parmi  ces  jeunes  Beautés , 
qui  te  rendent  le  féjour  de  la  terre  Ci  agréable  j 
tu  n'as  qu'à  choifir  &  lui  nommer  celle  qui  te 
plaira  le  plus  j  il  eft  prêt  à  la  recevoir  dans  le 
Ciel. 

U  A  M  O  U  R. 

Je  lui  fuis  fort  obligé  :  Se  non-feulement  une , 
je  lui  nommerai  dix  Mortelles  tres-jolies  >  vives  > 
gaies  5  amufantes  ,  qui  tiendront  fort  bien  leur 
coin  dans  l'Olympe  ,  &  renouvelleront  un  peu 
cette  vieille  Cour,  qui ,  foit  dit  entre  nous, 
devient  chaque  jour  d'une  triftelTe  î . . .  Nos  DéefTes 
font  d'un  ennui  !  • . . 

MERCURE. 
Mais  tu  dois  penfer  que  ce  ne  font  pas  tes  Mai- 
trelTes  que  Jupiter  veut  placer  dans  le  Ciel.  Hier, 
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dans  rOIympe  afTemblé,  après  une  mûre  délibéra- 
tion, on  opina  unanimement  que  le  feul  moyen 
d  affujettir  cette  humeur  vive  &c  liberrme  qui  te 
fait  faire  tous  les  jours  tant  d'étourderies ,  c'étoic 
de  te  marier. 

U  A  M  O  U  R. 

Me  marier  ! 

MERCURE. 
Comme  tu  te  récries  ! 

Ù  A  M  O  U  R. 
Quoi  !  C'eft  pour  me  faire  une  au/îî  fotte , 
une  aufli  platte ,  une  auffi  ridicule  proportion  que 
Jupiter  t'envaie  fur  la  Terre  ? 

MERCURE. 
Quoi  !  C*eft  dans  des  termes  aulîî  doux ,  auflî 
polis  5  auffi  honnêtes,  que  tu  réponds  aux  ordres 
de  Jupiter  ?  Je  te  déclare  cependant  qu'il  veut 
être  obéi. 

L*  A  M  O  U  R. 
Je  t'affure  qu'il  ne  le  fera  pas. 

MERCURE. 
Tu  l'irriteras  à  un  point  qu'il  prendra  quelque 
parti  fâcheux  contre  toi. 

U  A  M  O  U  R. 

Ah  î  quel  parti  plus  fâcheux  que  celui  de  me 
marier  ? 
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MERCURE. 
Crois-moi .... 

A  M  O  U  R. 

Oh  !  crois-moi  toi-même';  c'eft  bien  affez  que  tu 
ce  fois  chargé  d'une  proportion  auffi  impertinente , 
fans  vouloir  encore  m'ennuyer  de  tes  fades  confeiis. 
MERCURE. 

Cela  fuffit  \  je  me  tais.  Que  m'importe  après 
tout  ?  Ce  font  tes  affaires.  Je  vais  rendre  compte 
à  Jupiter  de  ma  Commiflîon.  Adieu  l'Amour. 

A  M  O  U  R. 

Adieu. 

MERCURE, <è  pan  j  en  s'en  allant, 
Déguifons-nous  ,  pour  épier  toutes  fes  démar- 
ches >  &  tâcher  de  le  troubler  dans  fes  plaifirs. 


SCENE 
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SCENE  IL 


Me 


L'AMOUR, /éa/. 

marier  !  Ah  î  chafTons  cette  extravagante 
idée  y  ôc  ne  nous  occupons  que  des  heureux  momens 
(Jue  je  vais  palTer,  fi  je  puis  m'introduire  dans 
cet  Enclos.  On  m'a  affiiré  qu  elles  étoient  vingt , 
Ja  plupart  jolies.  Quel  plaifir  n'aurai-je  pas  au  mi- 
lieu de  cet  innocent  Troupeau ,  fêté ,  chéri ,  l'objet 
de  tous  fes  foins ,  de  toutes  fes  penfées ,  de  tous 
fes  de/irs  ?  Car  il  ne  s'agit  que  de  la  première  j  ii 
je  puis  en  avoir  une ,  je  les  aurai  toutes.  Mais 
quand  même  je  ne  me  ferois  aimer  que  des  trois 
que  j'ai  vues  hier  ,  elles  font  charmantes  ! . .  . 
J'entends  du  bruit  derrière  cette  porte  ?  Ce  font 
elles  ,  fans  doute  ?  Les  réfléxions  de  la  nuit  me 
les  ramènent.  Elles  ne  fortent-que  pour  me  cher- 
cher y  cependant  ufons  de  précaution  :  cela  eft 
encore  fi  jeune ,  Ci  timide  ,  fi  farouche  que  ce  n'eft 
qu'en  les  forçant ,  pour  ainfï  dire  ,  à  vouloir  ce 
qu'elles  défirent ,  qu'on  peut  efpérer  d*en  tirer 
parti  :  je  ne  fais  quelle  honte  les  enipècheroit 
d'avancer,  fi  je  paroifTois  d'abord  :  cachons-nous 
donc  5  &c  ne  nous  montrons  qu'en  les  meCtanC 
dans  rimpoffibilité  de  m'échapper. 

B 
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SCENE    I  I  1. 

EUPHROSÏNE ,  AGLAÉ ,  CYANE 

(  Elles  otivrcnt  la  porte  y  y  rejient  un  mo- 
ment ^  ù  enfuite  avancent  ^  en  regardant 
de  tous  côtés.  ) 

EUPHROSÏNE. 

J'Ai  beau  regarder ,  je  ne  le  vois  point* 
C  Y  A  N  E. 
Ni  moi  non  plus. 

EUPHROSÏNE. 
Cela  m'étonne. 

A  G  L  A  É ,  avec  vivacité,  ^ 
Cela  ne  m*étonne  point.  Ne  lui  dîmeâ-nous  pas 
hier  que  nous  ne  voulions  point  l'écouter  ? 

EUPHROSÏNE. 
11  eft  vrai  :  mais .. .. 

(  Cyanc  retourne  au  fond  du  Théâtre  ^  oà  elle  refte 
à  regarder  de  côté  &  d'autre,  ) 
A  G  L  A  É. 
Mais  voilà  comme  nous  fommes  toutes ,  nous 
autres  jeunes  filles  !  Nous  ne  fçavons  jamais  ce  que 
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nous  voulons.  Si  nous  l'avions  rencontré  ici ,  nous 
aurions  peut  être  encore  fui ,  comme  hier. 

EUPHROSINE. 
Je  ne  dis  pas  que  non. 

A  G  L  A  É. 

Pourquoi  fommes-nous  donc  fâchées  de  ne  le 
pas  trouver  ? 

EUPHROSINE. 

Tiens,  je  voudrois  le  fuir  ^  mais  je  Voudroi^ 
qu'il  me  cherchât. 

A  G  L  A  Ê. 

Tiens  ,  je  penfe  â-peu-près  de  même  ;  rrials  Je 
fens  en  même  tems  que  cela  fe  contredit.  11  faut 
prendre  un  parti. 

EUPHROSINE. 

Hé  !  quel  parti  ?  l'on  nous  dit  tous  les  jours 
que  les  hommes  font  fi  méchans  !..  * 

A  G  L  A  É. 
Ecoute ,  celui-ci  eft  fi  jeune  ! . . . 

EUPHROSINE. 

Jeune  ,  tant  que  tu  voudras  ;  il  a  dans  la 
phyfionomie  je  ne  fçais  quoi  de  Ci  vif,  de  fi^mutin  ^ 
de  Cl  hardi....  je  crois  que.  Ci  l'on  fe  trouvoit  feulé 
avec  lui ,  l'on  feroit  expofée. 

A  G  L  A  É. 

A  quoi  ? 

B  ij 
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EUPHROSINE. 

Oh  !  tu  me  le  demandes ,  comme  iî  je  m'étols 
trouvée  dans  le  cas  de  le  favoir. 

A  G  L  A  É. 
Non  ;  mais  qu'imagines-  tu  ? 

EUPHROSINE. 

J'imagine  que  les  hommes  veulent  tout  ce  qu*il 
faut  que  nous  ne  voulions  pas ,  nouà  autres  filles. 

A  G  L  A  É. 

Hé  bien  !  nous  n'avons  qu'à  ne  point  vouloir. 

EUPHROSINE. 

Cela  ne  nous  eft  peut-être  pas  bien  aifc.  Leurs 
difcours  font  Ci  tendres ,  fi  pafîîonnés  !..  on  eft  fans 
doute  emûe  malgré  , foi.  Les  yeux  attachés  fur  les  ' 
nôtres,  ils  s'en  apperçoivent  j  ils  deviennent  plus 
prefTans  ;  ils  prennent  une  main  ,  on  la  retire  ^  ils 
fe  jettent  fur  l'autre  ....  tout  cela ,  . . .  tiens  ,  . .. 

Aglaé  en  vérité ,  . . . .  oui. ...  je  penfe  qu'on  eft 

bien  embaraftée.  Tu  fouris  ?  Eft  ce  que  tu  ne  le 
crois  pas  ? 

AGLAE,  d'un  ton  railleur. 

Oh  !  je  le  crois  :  mais  j'admire  en  même  tems 
comment ,  fans  t'y  être  jamais  trouvée ,  tu  peux 
fi  bien  peindre  les  chofes. 

EUPHROSINE. 
,  Que  tu  fais  la  fine  mal  à-propos  î  Comnie  s*i! 


/ 
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n'y  avoir  pas  comme  cela  des  idées  qui  viennent 
d'elles-mêmes.  Tu  veux  toujours  railler  jj'e  ne  te 
dirai  jamais  rien. 

A  G  L  A  É. 
Tu  y  perdrois  trop  j  &  moi  aulîi  :  car  tu  fens 
bien  qu'entre  trois  bonnes  amies  comme  nous  le 
fommes ,  à-peu-près  de  même  âge ,  &  qu'on  a 
renfermées  prefque  en  naiiTant  dans  cet  Enclos  y 
ce  n'eft  qu'en  nous  communiquant  nos  petites 
réflexions  que  nous  pouvons  nous  mettre  au  faiï 
fur  bien  de  petites  curiofités  qui  nous  pafTenc 
dans  la  tète.  Peut-être  que  nous  ne  devinons  pas 
toujours  jufte ,  &  que  nous  nous  faifons  bien  des 
chimères  j  mais  du  moins  ces  chimeres-lâ  plaifent , 
récréent  j  on  rit ,  on  s'amufe  j  le  tems  coule. . .. 

C  Y  A  N  E  j  accourant  du  fond  du  Théâtre» 
Euphrofme ,  je  viens  de  l'appercevoir  qui  fe 
gliffe  doucement  entre  les  Arbres. 

A  G  L  A  É.  , 
Vient-il  de  notre  côté  ? 

C  Y  A  N  E, 

Oui. 

EUPHROSINE. 
Eft-il  bien  loin  ? 

C  Y  A  N  E. 

Non. 

B  il} 
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EUPHROSINE. 

Rentrons  ^  croyez-moi  \  rentrons. 

C  Y  A  N  E. 

Comment  rentrer  ?  Il  n'eft  qu'a  deux  pas  ^  te 
dis-je  j  &  juftement  fur  le  paffage  entre  la  porte 
&  nous.  D'ailleurs  ,  puifque  je  fuis  fortie  ,  je  fuis 
bien  aife  de  me  promener. 

A  G  L  A  É. 

Oh  !  &  moi  auffi  :  il  fait  fi  beau  ! 

EU  PHROSINE:. 

Mais .... 

G  Y  A  N  E. 
Mais ....  Tiens ,  le  voilà. 


COMÉDIE, 


S  C  E  N  E    I  V. 

L'AMOUR ,  EUPHROSINE,  AGLAÉ, 
•CYANE. 

r  A  M  O  U  R. 

GRACE,  belles  Nymphes,  ne  me  fuyez  points 
permettez  que  je  vous  parle  un  inftanr, 
EUPHROSINE. 
Laiffez-nous  ,  lailTez-nous  j  nous  femmes  â 
Diane, 

r  A  M  G  U  R. 

Au  nom  de  cette  Déefife ,  au  nom  de  tous  les 
Dieux  5  daignez  m'éouter, 

EUPHROSINE. 
Que  pouvez-vous  avoir  à  nous  dire  } 

U  A  M  G  U  R. 

Quand  vous  fçaurez  ma  trifte  fouation,  vous  vous 
reprocherez  de  ne  m*avoir  pas  fecouru  dès  hier. 

EUPHROSINE. 
Quelle  fîtuation?  Quel  fecours?Qui  êres-vous 
donc  ? 

r  A  M  O  U  R. 

Uu  jeune  homme  malheureux ,  éloigné  de  fa 

E  iv 
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Patrie.  Je  me  fuis  échappe  de  chez  les  Prêtres  ào 
Jupiter. 

EUPHROSINE,  d'un  ton  fevere. 
Et  pourquoi  vous  êtes  vous  échappé  de  chez  les 
Prêtres  de  Jupiter  ? 

L'  A  M  O  U  R. 
Les  Cruels  !  Ah  !  plus  je  vous  regarde  ,  Se  plus 
mon  cœur  fe  révolte  contre  eux.  Quand  je  leur 
demandois  quelquefois  ce  que  c'éroit  qu'une 
femme ,  avec  quelles  couleurs  ils  me  les  peignoient 
toutes  !  Mais  ,  belles  Nymphes  ,  à  la  manière 
dont  vous  me  fuyez  ,  je  foupçonnerois  qu'on  vous 
a  aulli  élevées  dans  une  prévention  cruelle  contre 
les  hommes.  Quelle  inhumanité  de  vouloir  femer 
l'antipathie  entre  deux  Sexes  qui  ne  font  formés 
que  pour  faire  la  félicité  l'un  de  l'autre  î 
EUPHROSINE. 
Nous  ne  voulons  point  connoître  cette  félicité- 
U  j  nous  faifons  confifter  notre  bonheur  à  vivre 
tranquilemeht  dans  notre  retraite» 
L'  A  M  O  U  R. 
Ah  î  fi  vous  aviez  vu  ce  que  j'ai  vu  h. . .  Il  y  a 
deux  jours  qu'ayant  trouvé  par  hazard  une  petite 
Porte  du  Jardin  ouverte  ,  je  fortispour  la 'première 
fois  de  ma  vie  de  notre  Enclos  ;  je  me  promenois 
fans  defTein,  lorfque  j'entendis  parler  derrière  un 
buiffon  y  je  m'approchai.  Que  devins-je  ?  Quels 
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Termes  ,  quelles  exprefîions  frappèrent  mon 
oreille  ,  ou  plutôt  mon  cœur  !  Je  crus  d*aborci  à 
leur  langnge  que  c'ctoient  deux  Divinités.  Hélas! 
ce  n'éroit  qu'un  Berger  &  une  Bergère  ;  mais  plus 
heureux  mille  fois  dans  cet  inilanr  que  les  Dieux 
mêmes.  Leurs  foupirs,  leurs  tranfporrs ,  chaque 
mot  qu'ils  prononçoient ,  tout  portoit  dans  mes 
fens  un  trouble  que  je  n'avois  jamais  reffenti. 
Jamais  je  n'avois  vu  de  femmes  ,  mon  ame 
trefTailloit  ;  elle  étoit  toute  entière  dans  mes 
regards  j  de  s'enfla  m  an  t  au  feu  que  refpiroient  ces 
tendres  Amans ,  jouilTant  prefqu'autant  qu'eux- 
mêmes  de  leurs  propres  plaifirs,  elle  en  dévoroit , 
pour  ainfi  dire  ,  les  inftans.  Mais  bien-tôt  une  voix 
cruelle  qui  m'appelloit  pour  rentrer  dans  ma 
Prifon,  vint  m'enlever  â  mon  ravilTement  :  Belles 
Nymphes ,  mon  cœur  venoit  d'être  éclairé.  Pou- 
vois~je  regarder  ,  fans  frémir  ,  ces  murs  où  l'on 
m'avoit  fi  long-tems  arraché  à  la  vie.  Non  :  je 
jurai  de  n'y  jamais  rentrer  j  &  m'en  éloignant 
avec  précipitation  ,  je  marchai  le  refte  du  jour6c 
une  partie  de  la  nuit,  jufqu'à  ce  qu'enfin  ,  acca- 
blé de  fatigues,  je  me  coucl/ai  au  pied  de  cet 
Arbre  oii  vous  me  trouvâtes  hier  endormi.  Voila 
mon  aventure  j  n'aurez-vous  point  pitié  de  moi  ? 
EUP  H  ROSINE. 
Mais  quelle  pitié  ?  Que  nous  dçmandez-vous  ? 
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U  A  M  O  U  R. 

Depuis  trois  jours  ,  je  ne  vis  que  de  fruits  fau- 
vages.  Voilà  deux  nuits  que  je  paffe  ,  couché  au 
pied  d'un  arbre.  Les  nuits  font  fi  froides  !  J'ai 
beaucoup  fouffert. 

EUPHROSINE. 

Je  le  crois  bien.  Mais  autour  de  cette  foret ,  il 
y  a  plufieurs  maifons  de  Bergers  >  où  l'on  ne  re* 
fufera  pas  de  vous  recevoir. 

L'  A  M  O  U  R. 

O  Ciel  !  Il  faudroit  leur  conter  mon  aventure  ;  ^ 
ils  fe  feroient  peut-être  un  devoir  de  me  remener 
chez  les  Prêtres  de  Jupiter.  Croyez-vous  ,  &  fur- 
tout  à  préfent  que  je  vous  ai  vues ,  que  je  n'ai*^ 
maiïe  pas  mieux  mourir  mille  fois  que  d'y  re- 
tourner ? 

EUPHROSINE, 

Comment  voulez-vous  donc  faire  ? 

L'  A  M  O  U  R. 

Hélas  !  Si  l'une  de  vous  y  égarée  comme  je  le 
fuis ,  fè  fût  trouvée  à  la  porte  de  l'enclos  où  j'ai 
été  Cl  îong-tems  renfermé  ,  avec  quel  emprefle- 
ment ,  quel  plaifir  ,  en  la  cachant  à  tous  les  yeux, 
je  lui  aurois  donné  un  afyle  î  Quel  foin  j'en  au» 
rois  pris  !  Refuferez-vous  de  faire  pour  moi  ce  qiia 
j 'aurois  fait  pour  vous  ? 
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EUPHROSINE. 

Comment  !  vous  voulez  nous  propofer  de  vous 
avoir, avec  nous ,  là. . , .  en  cachette  5  dans  notre 
enclos  ? 

L*  A  M  O  U  R  ,  d'un  zon  ingénu. 
Sans  doute. 

EUPHROSINE. 
Allez  y  allez  ,  vous  n'y  penfez  pas. 

L'  A  M  O  U  R. 
Quoi  !  vous  aimeriez  mieux  me  laiffer  périir...* 

EUPHROSINE. 
Quoi  !  avez-vous  pu  efpérer  un  inftant....  (  A 
fes  Compagnes,)  Rentrons,  rentrons. 

U  A  M  O  U  R, 

O  Dieux  !  quel  eft  mon  fort  !  O  Dioux  !  Se 
peut-il  qu*avec  tant  de  charmes  on  ait  des  cœurs 
aufîî  barbares  ?  Allez,  cruelles,  allez  parmi  vos 
Compagnes  vous  applaudir  de  toute  votre  dure- 
té ,  tandis  que  moi  ,  pauvre  petit  malheureux  , 
manquant  de  tout ,  accablé  de  fatigue  ,  &  en- 
core plus  de  la  vive  douleur  que  me  caufe  un 
traitement  fi  inhumain  ,  je  vais  attendre  dans 
cette  foret  la  fin  d'une  trille  vie.  On  vous  ap- 
prendra bien-tot  qu'on  m'a  trouvé  mort  de  froid 
dans  quelque  antre.  A  mon  âge  »  quelle  afFreufa 
deftinée  ! 
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C  Y  A  N  E  ,  d'un  ton  attendri 

Eiiphrofîne  ,  il  me  perce  le  cœur. 

A  G  L  A  E  5  à  Euphrofine    du  même  ton. 
S*il  alloit  réellement  mourir  ! 

L'AMOUR  ,  feignant  de  pleurer  &  de  s'en  aller. 
Adieu. 

EUPHROSINE,  d'un  ton  attendri. 
Arrêtez.  En  vérité  ,  ce  que  vous  nous,  deman- 
dez eft-il  raifonnable  ? 

U  A  M  G  U  R. 

En  vérité ,  efl-il  poiîible  que  vous  foyez  fans, 
pitié?... 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 

Nous  n'en  avons  peut  -  être  que  trop.  Penfez 
donc  à  quoi  nous  nous  expoferions  ,  (î  Ton  alloic 
découvrir  que  nous  aurions  caché  un  jeune  hom- 
me parmi  nous  ? 

L' A  M  O  U  R  ,  vivement. 

Eh  î  qui  pourra  le  fçavoir  ?  Il  ne  vous  fera  pas 
difficile  de  ménager  quelque  petit  endroit  ,  ou 
j'irai  me  mettre  lorfqu'il  vous  viendra  des  vifl- 
tes.  Le  refie  du  tems  ,  toujours  enfemble  ,  belles 
Nymphes,  quel  plailîr  !  Quel  raviflement!  Je  fe- 
rai d'une  joie  ,  d'une  gaieté  !  Nous  rirons  ^  nous 
chanterons  ,  nous  jouerons  a  mille  petits  jeux» 
Vous  verrez  que  les  jours ^  qui  ^  entre  filles,  vous 
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ont  paru  fans  doute  jiifqu'à  préfent  afifez  en- 
nuyeux 5  ne  vous  dureront  pas  des  minutes.  Al- 
lons ,  l'heure  eft  favorable  ;  prefque  toutes  vos 
Compagnes  font  à  la  ChalTe  :  entrez  d'abord  j 
pafTez  les  premières  pour  examiner  fi  perfonne  ne 
me  peut  voir.  Je  refterai  à  la  porte ,  &  au  figne 
que  vous  me  ferez  

MERCURE  ,  derrière  le  Théâtre  j  contre faïfant 
la  voix  d'une  femme, 
Euphrofine  ?  Cyane  ?  Aglaé  ? 

EUPHROSINE. 
O  Ciel  !  on  nous  appelle.  C'eft  quelqu'une  de 
nos  Compagnes  qui  nous  cherche  !  Fuyez  ,  fuyez 
vite.  Tâchez  de  vous  cacher  dans  l'épaifTeur  du 
bois.  Si  on  vous  avoir  entendu ,  nous  ferions  per- 
dues. 

L' A  M  O  U  R  5  à  part  j  en  s'en  allantl 
Ah  !  la  maudite  Bégueule  ,  qui  vient  fi  mal* 
à-propos  !  Ce  n'efl: ,  après  tout ,  qu'un  petit  retar- 
dement ;  &  je  crois  qu'en  voilà  toujours  trois  que 
nous  pouvons  regarder  comme  à  nous. 

(  //  fort  j  en  les  regardant  avec  un  fourire  malin  ^ 
&  d'un  air  avantageux,  Euphrofine  ^  qui  a  fur- 
pris  le  regard  de  V Amour  ^  le  conduit  des  yeux  , 
6*  rcfle  enfuite  rêveufe  au  bord  du  Théâtre,  Aglaé 
&  Cyane  s'en  vont  j  &  rencontrent  Mercure  qui 
Us  ramené») 
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SCENE  V. 

MERCVRE,  fous  la  figure  d'un  Chajeur, 
EUPHROSINE,  CYANE,  AGLAÉ 

MERCURE,  ^/^^rr. 

X^E  voilà  parti ,  avançons....  Demeurez  ,  belles 
Nymphes,  demeurez.  Pour  l'cloigner,  j'ai  con- 
trefait la  voix  d'une  de  vos  Compagnes.  Ah  î  que 
je  viens  à  propos  au  fecours  de  votre  innocence  î 
11  en  étoit  tems. 

A  G  L  A  É. 

Il  en  étoit  tems  ?  Que  voulez-vous  dire  ?  C'eft 
un  jeune  homme  qui  nous  racontoit  fon  aventu- 
re j  mais  à  qui  nous  n'aurions  certainement  pas 
accordé  ce  qu'il  nous  demandoit. 

MERCURE. 

Pauvres  Colombes  ,  fous  la  ferre  de  l'Éper- 
vier  5  vous  ne  battiez  déjà  plus  que  d'une  ailô. 
Avec  quels  détours,  quelle  adrelTe  &  quels  men- 
fonges  le  petit  fcélérat  tâchoit  de  s'introduire  I 

C  Y  A  N  E. 

Des  menfonges.  Eft-ce  qu'il  ne  s'eft  pas  réelle- 
ment échappé  de  chez  les  Prêtres  de  Jupiter  ? 
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MERCURE. 

Lui  ?  c'eft  un  petit  Libertin  ,  qui  ,  fans  ceffe 
court  le  monde  ,  n'ayant  d'autre  loi  que  fes  de- 
firs,  que  fon  caprice  pour  guide  ,  Ôc  le  plaific 
pour  objet  ;  toujours  plus  vif  que  délicat  ;  tou- 
jours moins  fendble  au  don  qu'avide  du  triom- 
phe d'un  cœur  ;  d'autant  plus  dangereux  ,  que 
d'abord  rien  ne  paroît  plus  doux ,  plus  fournis  , 
plus  modefte ,  plus  ingénu  :  mais  à  peine  on  l'ac- 
cueille 5  on  le  carefTe  ,  on  commence  à  lui  fou- 
rire  5  qu'il  devient  hardi  ,  téméraire  ^  entrepre- 
nant :  tandis  que  l'efpqir  l'anime  ,  tandis  qu'on 
lui  réfifte,  tendre  ,  emprelTé  ,  plein  d'ardeur;  eft- 
il  heureux  :  c'eft  un  Tyran ,  &  bien  toc  un  in* 
grat  y  un  perfide. 

A  G  L  A  É. 

Comme  vous  le  peignez  ! 

MERCURE. 

Tel  qu'il  eft ,  &  tel  que  vous  l'éprouverez ,  Ci 
vous  négligez  mes  avis. 

A  G  L  A 

Euphrofine  ,  tu  rêves ,  &  ne  dis  mot  ?  Crois- 
tu  

EUPHROSINE)  fonant  avec  vivacité  de  fa 
rêverie» 

Je  crois  que  fur  ce  petit  fourbe ,  on  n'en  fçau- 
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rait  trop  dire.  (  A  Mercure.  )  Je  l'avoue  ,  il  m*â^ 
voit  attendrie ,  6c  je  fens  que ,  malgré  vos  confeils  ^ 
j'aurois  eu  de  la  peine  à  le  foupçonner  ,  s'il  ne 
s'étoit  pas  trahi  lui-même. 

A  G  L  A  É. 

Comment  ! 

C  Y  A  N  Ee 
Qu'as-tu  donc  remarqué  ? 

EUPHROSINE. 
En  nous  quittant ,  il  a  jetté  fur  nous  un  regard 
qui  dans  l'mftant  m'a  dévoilé  fon  ame  toute  en- 
tière. C'étoit  un  certain  fourire  malin,  cruel, 
moqueur  ,  comme  voulant  dire  :  »  cela  va  bien  y 
33  je  fuis  content  j  voilà  trois  petites  perfonnes 
#5  qui  ne  peuvent  m'échapper  ».  Oh  î  il  n'en  eft 
pas  encore  où  il  croit  \  ôr  quand  il  reviendra...» 
MERCURE. 
Croyez-moi ,  ne  l'attendez  pas. 

EUPHROSINE. 

Il  a  voulu  nous  attraper  j  je  veux  lui  jouer  un 
t®ar. . . . 

MERCURE. 
Prenez-y  garde  ;  il  eft  bien  fin ,  bien  rufé.  Le 
mieux ,  vous  dis-je  ,  eft  de  le  fuir. 

EUPHROSINE. 
Ne  craignez  rien.  J'imagine....  Oui....  Agiaé, 

donne- 
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donne  moi  tes  guirlandes.  (  A  Cyane,  )  Et  toi,  les 
tiennes. 

A  G  L  A  E  ,  donnant  fa  guirlande. 
Que  veux-tu  faire  ? 

C  Y  A  N  E  ,  donnant  la  Jicnnec  * 
Quel  eft  ton  delTein  ? 

EUPHROSINE. 
Vous  verrez.  Cachez  -  vous  derrière  la  porte, 
(  A  Mercure.  )  Et  vous  j  derrière  ee  builTon. 

A  G  L  A  Ê. 

Mais  encore,  explique- nous.... 

EUPHROSINE. 

Oh  !  rentrez  donc  vite.  H  ne  tardera  pas  à  rè^ 
venir ,  il  faut  qu'il  me  trouve  feule. 

MERCURE,  à  part. 

Cachons- nous ,  puifqa'elle  l'exige  ou  plutôc 
allons  chercher  Vénus  j  c'eft  la  feule  qui  puifTe 
encore  avoir  quelque  empire  far  lui ,  &  lui  faire 
abandonner  ces  lieux. 

A  G  L  A  É  5  à  Euphrojînc  j  du  fond  du  Théâtre  j 
en  s'en  allant. 

Euphrofîne  ,  il  vient ,  je  Tapperçoig. 
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SCENE  VI. 

EUP  H  ROSINE,  feule. 

'A 

^'S^Llons  au-devant  de  lui....  Si  jeune  encore > 
peut-on  être  déjà  auflî  fourbe  ?  A  fon  air  ,  fon 
langage ,  à  ce  fon  de  voix  qui  va  au  cœur ,  di- 
roit-on  que  le  petit  Traître  n'a  le  defir  de  plaire 
que  pour  avoir  le  plaifir  de  féduire  ? 


SCENE  VIL 

L'AMOUR,  EUPHROSINE. 

L'  A  M  O  U  R. 

i^H  î  charmante  Euphrofîne  ,  j'ai  le  bonheur  de 
vous  rencontrer  feule  !  Mon  plus  cher  fouhait  eft 
accompli. 

EUPHROSINE. 

Ecoutez  5  je  ne  puis  m*arrêter  qu'un  inftant  ; 
il  faut  que  je  rentre.  Je  ne  fuis  reftée  que  pour 
vous  dire  que  nous  fommes  bien  touchées  de  vo- 
tre fituation  j  mais  qu'il  n'eft  pas  pofTible  que 
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nous  VOUS  accordions  ce  que  vous  nous  deman- 
dez. 

L'  A  M  O  U  R. 
O  Ciel  !  Et  c'efi:  vous  ,  c'ell:  Euphrofine  ,  la 
feule  à  qui  mon  cœur  s'écoit  véritablement  dé- 
voué ,  qui  prononce  l'Arrêt  de  ma  more  ! 

EUPHROSINE. 

Votre  mort  ?  N'y  a-t-il  donc  que  nous  qui  puif- 
fions  vous  donner  un  afyle  ?  Si  vous  ne  nous  aviez 
pas  vues ,  n'auriez- vous  pas  cherché  ailleurs ,  aU' 
tour  de  cette  foret?  ...  i  -  - 

L'  A  M  O  U  R. 

Mais  5  cruelle ,  je  vous  ai  vue ,  Se  il  m*eft  à 
préfent  impofîible  de  vivre  fans  vous.  J*expire  à* 
vos  pieds ,  fi  vous  m'abandonnez. 

EUPHROSINE. 
Écoutez  donc  la  raifon. 

U  A  M  O  U  R. 
Écoutez  donc  la  pitié. 

EUPHROSINE. 
Ne  devriez-vous  pas  être  content  d'être  cher 
aux  perfonnes  ,  fans  exiger  des  chofes  !  , . , 

L'  A  M  O  U  R. 
Peut-on,  quand  quelqu'un  nous  eft  cher  ,^ Te 
plaire  à  le  voir  fouffrir  ?  '  " 
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E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 
Songez  qu'il  y  a  de  certaines  démarches. . .  * 

L'  A  M  O  U  R. 
Songe:z  qu'il  n'y  en  a  point ,  dont  on  ne  doive 
ie  facriiice  à  l'Amant  le  plus  rendre. ... 
EUPHROSINE. 
Que  vous  êtes  preifant  !  Vous  me  jettez  dans 
un  trouble  Ah  !  je  n'aurois  pas  dû  vous  at- 
tendre. 

L' A  M  O  U  R  ,     j Citant  à  genoux. 

Belle  Nymphe!  

EUPHROSINE, 
Comment  !  comment  !  à  mes  genoux  !  Vous 
n'y  penfez  pas.  S'il  venoit  quelqu'un  ! . . , . 
U  A  M  O  U  R. 
Perfonne  ne  vient* 

EUPHROSINE. 
Hé  bien  !  quand  il  ne  viendroit  perfonne ,  il 
ne  me  plaît  pas  que  vous  foyez  a  mes  genoux. 
Levez-vous ,  levez-vous  donc. 

L' A  M  O  U  R  ,  lui  haïfant  la  main. 
Je  vous  adore. . . .  Ah  !  laifleiz-moi  baifer  mille  , 
mille  fois  cette  main  charmante.... 

EUPHROSINE. 
oïijiiiirêz. . . .  FinifTez  donc. . . .  Quelle  folie  ! . .  » . 
J'appellerai....  j'appellerai,...  Scavez-vous  bien 
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que  ces  vivacitcs-là  feules  m'empccheroient  de 
vous  recevoir  parmi  nous  ? 

L'  A  M  O  U  R. 
Ah!  belle  Euphrafiue  !  ne  doutez  pas  un  înf-. 
tant  que  mon  refped:  n'égale  toujours  mon  amour.. 
E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 
Je  ne  m'y  fierois  pas.  Tenez ,  nous  ne  vous  xç^ 
cevrions  qu'à  une  condition. 

L'  A  M  O  U  R, 

Ec  quelle  ? 

EUPHROSINE. 
Il  faudroit....  Mais  non-,  non  j. . .  croyez-moï  ^. 
féparons-nous  ,  féparons-nous. 

L'  A  M  O  U  R  ,  retenant. 
De  grâce  ,  daignez  vous  expliquer. 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  ^i:  "]^  ^''^^^ 
Hé  bien  î  je  voudrois  que  vous  fuflîez  aèfo^ii- 
ment  notre  captif:  je  ne  vqus  chargerois  pas.  de 
chaînes  bien  pefantes.  Vous  voyez  bien  ces  guir-- 
landes  j  je  vous  lierois  les  bras ,  les  maiiis.... 
L'  A  M  O  U  R. 
Quelle  idée  î  ^ 
EUPHROSINE,  feignant  de  s  en  alî^p^  ■  ^ 
Cela  ne  vous  convient  pas  ?  Adieu. 

L'  A  M  O  U  R. 
Arrêtez  donc.  Quoi  !  vous  voulez  qu'au  mï^ 
lieu  de  vous  trois  je  fois  lié  > 

C  iij 
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EUPHROSINE. 

Oui. 

V  A  M  O  U  R. 

Pardi ,  j'y  ferois  une  plaifanre  figure  ! 

EUY^UROSINE  ,  feignant  encore  de  s'en  aller. 

Hé  bien  !  puifque  vous  l'aimez  mieux  ,  pafTez 
encore  la  nuit  au  pied  de  votre  arbre  :  je  vous 
fouhaite  le  bon  foir. 

L'AMOUR,  à  pan. 

L'extravagance  proportion!  Mais  après  tout, 
je  ne  la  dois  regarder  que  comme  une  petite 
fim agrée  de  vertu ,  ou  plutôt  comme  timidité  de 
jeune  fille  ,  qui  ,  a  la  faveur  de  la  précaution 
qu'elle  exige  ,  cherche  à  fe  faire  illufion  fur  la  dé- 
marche qu'elle  hazarde.  Elles  me  délieront  bien- 
tôt; je  peux  m'en  repofer  fur  leur  cœur  ;  &  le 
principal  eft  de  m'introduire.  (  Ramenant  l^u- 
phrojine  .y  qui  s'en  allait  lentement.  )  Belle  Euphro- 
fine  3  vous  ne  devez  pas  douter  que  ,  pour  être 
avec  vous  ,  je  ne  me  foumette  à  toutes  les  con- 
ditions qu'il  vuus  plaira  de  m'impofer  y  cepen- 
dant  

EUPHROSINE. 

Cependant! . . »  .Finiffons,  décidez- vous  ;  vous 
commenceriez  à  me  donner  des  foupçons  
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L'  A  M  O  U  R. 
Ils  fei'oienc  bien  injuftes.  Allons ,  je  me  livre; 
entieremenc  à  vous. 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 
Voyons  donc. . . .  Tenez-vous  comme  cela, 

(  Elle  le  lie  avec  les  Guirlandes,  ) 
L'  A  M  O  U  R  j  tandis  quelle  le  lie. 
Les  liens  dont  vous  enchaînez  mon  cœur  ^ 
devroient  vous  fuffire.  Un  véritable  Amant  eft 
toujours  foumis  j  refpedueux. . . .  Comme  vous 
me  ferrez  ! 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 
Aiïeyez-vous  à  préfent. 
(  Après  lui  avoir  lié  les  bras  j  elle  le  fait  ajfeoir  au 
pied  de  l'Arbre  y  &  commence  à  lui  lier  h  s 
jambes,  ) 
U  A  M  O  U  R. 
Que  voulez-vous  faire  encore  ?  Comment  ! 
Vous  ne  voulez  pas  même  que  je  puifTe  marcher  ! 
Oh  !  tant  de  précautions  commencent  à  me 
paroi  tre  bien  extraordinaires  ! 
EUPHROSINE,  achevant  de  U  lier ,  d'un 
ton  ironique. 
Je  conçois  bien  que  ce  n'eft  pas  ordinairement 
ainfi  que  vous  allez  en  bonne  fortune  ;  mais  voila 
comme  nous  vous  voulons.  Je  vais  chercher  mes 
Compagnes  pour  m*aider  à  vous  emmenei^, 

C  iv 
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^^SâTirna  ^1  T^^jma^^x  ^pt^^i  n^f^^rnl^  TTT^^Î      '     n  i^^^l^^Eryn^ jy^^^^^K.  tM^HO^^ 


SCENE  VIII. 

L'AMOUR, /^r^/ , 
VArbre^ 

£lle  conçoit  bien  que  ce  n  eft  pas  ordinairement 
ainfi  que  je  vais  en  bonne  fortune  !  que  veut-elle 
dire  par  ces  mots  qu'elle  a  prononcés  d'un  ton 
ironique  ?  Quoi  !  n'auroienr- elles  point  donné 
dans  l'hiftoire  que  je  leur  ai  faire  ?  Voudroient- 
elles  fe  divertir  à  mes  dépens  ?  Serois-je  la  dupe 
de  tout  ceci  ?  Après  m'avoir  gardé  avec  elles 
tout  le  foir  fans  me  délier  ^  après  s'être  bien 
amufées  de  ma  figure ,  il  demain  matin  elles  me 
mettoient  à  la  porte  avec  toutes  les  plaifanteries. 
que  je  mériterois  !  ....  la  jolie  aventure!  quelle 
honte  !  quel  ridicule  !  oh  !  je  me  fuis  livré  comme 
un  fot  5  comme  un  fat  ,  comme  un  étourdi 
Comment  faire  ?  Je  ne  puis  remuer.  J'enrag^, 
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SCENE  IX. 

L'AMOUR,  EUPHROSINE,  AGLAÉ, 
C  Y  A  N  E. 

(  Elles  s'ajjeyent  toutes  les  trois  au  pied 
de  l'Arbre  ^  autour  de  V Amour,  ) 

A  G  L  A  È. 

vous  voilà  doue  pris  ? 

L'  A  M  O  U  R. 

Qu*appellez-vous  pris  ?  Eft-ce  que  vous  aye? 
deiïein  de  me  faire  du  mal  ? 

A  G  L  A  É. 

Non ,  en  vérité.  Nous  venons  vous  chercîier 
pour  vous  emmener  avec  nous  \  Se  nous  aurons 
bien  foin  de  vous.  Mais  il  me  femble  qu'une 
aventure  avec  trois  jeunes  filles,  alTez  jolies,  qui 
n'attendent  que  la  nuit  pour  vous  introduire 
myftérieufement  chez  elles,  devroit  vous  infpirer 
un  certain  air  gai ,  triomphant ,  que  je  ne  vous 
vois  pas  ? 

C  Y  A  N  E. 
La  facilité  avec  laquelle  nous  cédons  à.  ce  que 
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vous  defirez ,  vous  rendroit-elle  déjà  moins  vif, 
moins  emprefle  ? 

L'  A  M  O  U  R. 

Oh  !  il  ne  dépend  que  de  vous  de  me  voir 
tout  aufli  vif,  tout  aufli  emprefTé  qu'on  peuE 
l'être.  Mais  voila  une  plaifante  façon  de  céder 
aux  defirs  des  Gens  que  de  les  tenir  liés  ! 
A  G  L  A  É. 
Qu'eft-ce  que  cela  fait? 

A  M  O  U  R. 
Comment  !  ce  que  cela  fait  ?  cela  fût  tout. 

E  U  P  H  R  O  S  I  N  E. 
Songez  donc  que ,  Ci  vous  ne  Tétiez  pas ,  nous 
ferions  timides,  contraintes ,  embarralTées  avec 
vous  ;  au  lieu  que  vous  polîédant  comme  vous 
voilà,  nous  vous  ferons  mille  petites  amitiés...* 
A  M  O  U  R. 

Toutes  ces  petite  amitiés-là  feroient  en  pure 
perte  pour  moi  :  je  ne  veux  point  qu'on  m'en 
falfe  que  je  n'y  puilfe  répondre.  Et  je  vous  prie 
de  commencer  par  ne  me  point  tant  approcher. 
EUPHROSINE,/^  carejfant. 
Que  vous  avez  bien  le  ton  Se  toutes  les  façons 
d'un  enfant  gâté  ! 

C  Y  A  N  E ,     carejfant  aujjî. 
Comment  ne  l'auroit-on  pas  gâté  ?  11  eft  fi  joli  î 
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A  G  h  A  E ,  le  regardant  tendrement. 
Il  eft  vrai  que  fa  figure  eft  charmalite  !  Il  faudra 
le  garder  au  moins  un  mois  avec  nous. 

U  A  M  O  U  R. 
Toujours  lié  ? 

EUPHROSINE. 
OK  !  toujours  :  mais  aufli  toujours  carelTé.  li 
m'a  paru  tantôt  que  vous  preniez  bien  du  plaifir 
à  me  baifer  la  main,  tenez ,  baifez-la  encore.... 
U  A  M  O  U  R  ,  en  colère. 
Finiffons ,  finiffons ,  vous  dis-je. 

EUPHROSINE. 
Mais  qu'eft-ce  que  c'efl  donc  que  ce  petit 
Garçon-la  ?  Voyez ,  je  vous  prie ,  comme  il  ei^ 
mutin  !  Allons  ,  qu'on  baife  tout-à-l*heure  ma 
main  ,  puifque  je  l'ordonne.  Aglaé  ,  donne-lui 
la  tienne. 

AGLAÉ. 

Volontiers. 

EUPHROSINE. 

Et  toi  5  Cyane  ? 

C  Y  A  N  E. 

De  tout  mon  cœur. 

(  Elles  lui  font  baifer  leurs  mains ^  ) 
L'  A  M  O  U  R. 

OCielî 
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EU  ^  URO  SINE,  à  rjmour. 
Fi ,  que  cela  eft  vilain  d'avoir  de  î'humeur  \ 
On  lui  montre  rinclination  qu'on  a  pour  lui , 

de  il  fe  fâche  !  \ 

L'  AMOUR. 
Mais  tandis  qu'auprès  de  vous  je  n'aurai  que 
les  yeux  de  libres ,  tout  ce  que  vous  me  montrerez, 
ne  peut  que  me  faire  enrager.  Il  y  a  de  la  bar- 
barie à  me  faire  des  rareffes  ;  ces  agaceïies-là:. . , . 
Pardi  !  Ci  vous  ne  voulez  pas  me  délier  entiércr 
ment ,  du  moins  rendez-moi  un  bras. 

EUPHROSINE. 

Non. 

L'  A  M  O  U  R. 

Une  main, 

EUPHROSIN  E. 

Rien  du  tout. 

L'  A  M  O  U  R. 

C'en  eft  trop  ;  écoutez  j  fi  je  me  mets  de  moi- 
même  en  liberté  ,  je  vous  attraperai  à  mon  rour^ 
vous  aurez  beau  dire  comme  tantôt ,  j'appellerai  y 
j'appellerai  j  vous  me  paierez  tout  ceci. 

EUPHROSINE,  d'un  ton  railleur. 
Vous  vous  croyez  donc  un  petit  Gîirçon  bien 
redoutable  ? 


COMÉDIE.  45 

L' A  M  O  U  R  5  faifant  des  efforts  pour  rompra 
fes  liens.  -  - 

Ah  !  pardi ,  nous  allons  voir. 

(  Cyane  &  Aglaé  fe  lèvent  ^  &  veulent  fuir.  ) 
C  Y  A  N  E. 
Euphrofine  ,  il  va  rompre  fes  liens! 

A  G  L  A  È. 
Nous  fommes  perdues  1 

EUPHROSIN  E. 
Ne  craignez  pas  j  j'ai  bien  pris  mes  précautions  ^ 
il  eft  trop  bien  attaché. 

V  AMOV  R,  à  EuphroJ^ne. 
Scélérate  ! 

EUPHROSINE,^  rjmour. 
Soyez  donc  tranquille.  11  faut  avouer  que  les 
hommes  font  bien  capricieux ,  bien  inconftans  ! 
Avec  quelle  ardeur  ne  fouhaitoit-il  pas  tantôt 
d'être  avec  nous  ?  L'y  voilà  :  il  voudroit  déjà 
nous  échapper  1  Mais  nous  vous  garderons  bien.... 
Levez  donc  la  tète. . . .  Regardez-nous. . . .  Allor^s , 
faites-nous  quelque  petite  hiftoire  pour  nous 
amufer. 

L'  A  M  O  U  R. 
Non  ,  je  veux  dormir. 

EUPHROSIN  E. 

Dormir  entre  ngus  trois  ?  Cela  feroit  joli  ! 
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A  M  O  U  R. 

Cela  ne  vous  fera  pas  trop  d'honneur. 

EUPHROSINE. 
Nous  vous  en  empêcherons  bien.  Emmenons- 
le. 

A  M  O  U  R. 
Vous  ne  m'emmènerez  point ,  fi  vous  ne  me 
déliez. 

EUP  H  ROSINE. 

Nous  ne  vous  délierons  point ,  Ôc  nous  vous 
emmènerons  malgré  vous. 

(  Elles  Je  lèvent  &  veulent  V emmener, } 
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SCENE  X.  ET  DERNIERE. 

MERCURE  ,  VÉNUS  ,  L'AMOUR  , 
EUPHROSINE  ,  AGLAÉ  ,  CYANE. 

MERCURE. 


Omment!  Qu'eft-ce  donc  ,  belles  Nymphes  ? 
quelle  violence  voulez-vous  faire  à  ce  jeune 
homme  ?  Ah  !  ....  hé  !  c*eft  TAmour  ? 

EUPHROSINE. 
L'Amour  ? 

MERCURE. 
Oui ,  lui-même.  Eft-ce  que  votre  cœur  ne  vous 
le  difoit  pas  ?  Vénus ,  venez  voir  votre  fils. 
L'  A  M  O  U  R. 

Ah  !  ma  mere  ,  ah  î  mon  cher  Mercure  y 
délivrez-moi. 

VÉNUS. 
Vous  délivrer  ?  Par  un  Décret  de  la  volonté 
de  Jupiter ,  vos  liens  font  devenus  indiflolubles  j 
mais  comme  dans  fa  colère  même  il  eft  bon ,  il  a 
chargé  Mercure ,  de  vous  faire  recevoir  dans  cet 
enclos ,  où  vous  refterez  p^rmi  ces  jeunes  filles 
lié  comme  vous  êtes. 


4^      LES   GRACE  Si 
U  A  M  O  U  R. 

O  Ciel  !  Peut  on  imaginer  une  barbarie  ? .  i . 

VÉNUS. 
De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Ne  vouliez-vous 
pas  y  faire  une  retraite  d'un  ou  de  deux  mois  ? 
MERCURE. 
Ecoute ,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  recouvrer 
ta  liberté  ;  c'efi;  de  choilir  celle  des  trois  qui  te 
>     plaît  le  plus  5  Ôc  de  l'époufer. 

L*  A  M  O  U  R. 

Mais  qa'efi:-ce  que  c*eft  donc  que  Mercure 
qui  parle  fans  cefTe  du  mariage  ?  Cela  lui  fied 
bien  ! 

VÉNUS. 

Mercure  ,  j'ai  dit  fort  férieufement  à  Jupiter 
que  je  ne  voulois  point  qu'on  mariât  mon  fils. 
Qu'ed  ce  que  ce  feroit  que  l'Amour  au  bout  d'an 
mois  ?  Mais  pour  le  punir  de  s'êtire  fait  un  jôu 
cruel  du  malheur  de  ces  trois  jeunes  perfonnes  ^ 
à  qui  5  malgré  la  façon  badine  dont  elles  ont  paru 
le  traiter  3  il  n'a  peut-être  que  trop  infpiré  des 
fentimens  funeftes  à  leur  repos ,  Diane  a  obtenu 
que  fes  liens  ne  pourroient  être  rompus  que 
lôrfqu'il  aura  trouvé  le  moyen  de  leur  afiTurer 
un  fort  dont  elles  foient  également  cdntentes  j 
il  me  paroit  difficile  d'accorder  trois  Rivales^ 

L'AMOUR. 


COMÉDIE.  4^ 
L'  A  M  O  U  R. 

Non  j  elles  feront  également  fatisfaites  du  fort 
que  je  leur  deftine  j  je  vous  le  promecs  ;  déliez  moi 
vite. 

MERCURE. 

Doucement  !  On  fait  que  TAmour  n*eft  pas 
avare  de  belles  promefiTes. 

L'  A  M  O  U  R. 
J'en  jure  par  le  Scyx. 

MERCURE. 
Oh  !  après  ce  ferment-là,  il  n'y  a  rien  a  dire.  Se 
tes  liens  vont  tomber  d'eux-mêmes. 

(  //  k  délie,  ) 
L'  A  M  O  U  R  ,fc  voyant  en  liberté. 
Ah  !  je  refpire  !  Approchez  ,  approchez  ,  belles 
Nymphes ,  &  ne  paroifTez  point  embarrafTées  du 
petit  tour  que  vous  m'avez  joué.  Un  peu  de  malice 
ne  peut  que  rendre  la  Beauté  plus  piquante 
encore  aux  yeux  de  l'Amour,  [à  Mercure,  )  Ta 
voulois  que  j'en  époufafTe  une  ?  Et  a  laquelle 
aurois-je  donné  la  préférence  ?  Toutes  les  trois 
partagent  également  mon  cœur.  Sans  celTe 
j'aurois  choifi ,  fans  pouvoir  faire  un  choix. 
Prêt  d'offrir  ma  main  à  l'une  ,  je  me  ferois 
reproché  de  faire  injuflice  aux  deux  autres. 
(  aux  Craçes,  )  Non ,  jamais  l'Amour  ne  pourra 
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prononcer  entre  vous.  Immortelles  comme 
moi-même  >  belles  Nymphes,  vous  ferez  l'appui 
de  mon  Empire.  Venez  embellir  Paphos  ôc 
Cythere  j  venez  y  prendre  la  place  que  mon 
coeur  vous  déligne ,  &c  que  vos  charmes  vous 
alTurent.  — •  Auprès  de  ma  Mere  vous  ferez  les 
Grâces ,  c'efl;  l'Amour  qui  les  donne  à  la  Beauté... 
Jeux  &  Ris  ,  par  vos  danfes  ôc  vos  chants , 
célébrez  ce  beau  jour. 


FIN. 


DIVERTISSEMENT. 


N"*.  I.        VENUS,  aux  Grases. 

JPArtagez  j  Nymphes  immortelles^ 
L'Empire  des  Jeux  &  des  R.is  : 
Soyez  mes  compagnes  fidelles_, 
Et  guidez  les  pas  de  mon  fils. 
Ce  beau  jour  pour  TAmour  eft  un  jour  de  victoire  ^ 
Il  met  le  comble  à  fes  defirs  : 
Vous  lui  devez  une  éternelle  gloire  y 

Il  vous  devra  tous  fes  phifirs.  [  On  danfe,  } 
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'AsYLE  le  plus  fcvêre. 
Des  traits  du  Dieu  de  Cythere 
Ne  peut  jamais  nous  fauver  > 
Et  dans  rignoranee 
Vainement  Ton  penfe 

Nous  élever  : 
Tout  dans  la  Nature 
Parle  à  notre  cœur  : 
Tout  dans  la  Nature 
Nous  fait  la  peinture 
D'une  tendre  ardeur  j 
Tout  dans  la  Nature. 
Parle  à  notre  cœur. 
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r  A  M  O  U  R. 


V  O  u  s  qui  toujours  fuivez  mes  traces  , 
Et  qui  me  cherchez  avec  foin  ^ 
Par-tout  où  vous  verrez  les  Grâces  , 
Croyez  que  TAmour  n'eft  pas  loin. 


UN   DES  PLAISIRS. 


Si  vous  renfermez  votre  cpoufe  , 
Ce  que  vous  craignez  n'cft  pas  loin. 

D  i 


Maris  dont  la  flamme  ialoufe 
Ne  peut  fouffrir  le  moindre  foin  , 
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D'un  moineau  près  de  fa  fauvette 
Life  admire  le  tendre  foin  ; 
Elle  rêve ,  elle  eil:  inquiette  -, 
Croyez  que  T Amour  n^eft  pas  loin. 

A  G  L  A  É. 

Lorfqu'après  des  torrens  de  larmes 
Enfin  une  veuve  prend  foin 
De  fa  parure  &  de  fes  charmes  ; 
Croyez  que  TAmour  n'eft  pas  loin. 

C  Y  A  N  E. 

Quand  vous  verrez  une  fillette 
Se  retirer  en  quelque  coin  , 
Pour  y  pouvoir  rêver  feulette  ; 
Croyez  que  TAmour  n'eft  pas  loin. 

UN   DES  PLAISIRS. 

De  fes  fuccês  dont  il  fait  gloire  , 
Un  fat  rend  le  public  témoin  j 
Mais  croyez  qu'il  chante  victoire , 
Souvent  que  TAmour  eft  bien  loin. 

r  A  M  O  U  R. 

Ne  vous  contentez  pas  de  plaire  -> 
Pelles^  aimez  à  votre  tour  5 
Les  plaifirs  que  vous  pourrez  faire 
Seront  bien  payes  par  TAmour. 

UN   DES  PLAISIRS- 

Aimez  j  Amans^  avec  confiance  , 
Et  de  vos  peines  quelque  jour 
Vous  recevrez  la  récompenfej 
Vous  ferez  payés  par  TAmour. 

L'  A  M  O  U  R  ,  Pcnerr,. 

_  François j  Peuple  brillant^  aimable.^ 
tt  le  plus  chéri  dans  ma  Cour^ 
Aux  Grâces  foyez  favorable^ 
Hr  hziizz  de5  mains  à  TAmour. 
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tel ' les  ,  L'Em-pi-rc  des  Jeux       &  des 
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dtUles  y  Et  gui  '  de^^  les  pas  de  mon 
Fin.  ^ 
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fils. 


Ce  Ikuil  jour  pour  VA- 


il 


mour 


e/?£/;2     /oz/r  v/c  -  toi  -  ; 


//  z/ze/^  h  com-hleà  fes  de  -firs  :  Vous  lui  dc^ 
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vcj^une  é-ter  -  nel  -  -    h  gloi-re^ 
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Il  vous  dt  -  vra       tous  jcs  plai  -  yzr^  ; 
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VoiLS  lui  de 


une  é-ter-nel'le 


ffloi  -  re:     Il  vous  de -vra  tous  Ces  plai- 


Par 'ta- 
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-  sr-LE  le  plusfé  '  ve  -  re  j  Des 


traits  di^ Dieu  de  Cy  -  îhc^  re  Ne  peut  ja- 


COMÉDIE. 
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mais  nous  Jau  -  ver;    £t  dans  Vi .  gnO' 


ran  -  ce   Val- ne  -  ment  Ton  pcn-fc 
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Nous  è'ic  -  ver  :  Tout  dans  la  Na  'tu-re  Parle 
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à  no  'tic  caur;  Tout  dans  la  Na  -ta-  rc  Nous 

i  71  — 


fait  la  pcin  -  tu^rcDhi  -  ncten-drcar- 


deur  -  Tout  dans  la     Na  -  tu  -  re  Parle 


à  m 'PC  cœur;  Tout  dans  la  Na  -tu-re  Parle 
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a     no  '  tre  cœun 
N°.  III.  VAUDEVILLE. 
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OU  S  qui  ton  -  yoz/r^  Çui  -  -ve^  m^J 


rr^  -  ces  ,  Et  qui   me  cher-chc^  a  -  vcc 
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foin:  Par 'tout  ou     vous  ver  -  rei^  les 


'Gra- ces ,  Croye^^    que  V Amour  n'ejî  pas 

^  
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loin»         Par-  y  ^c. 
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